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	Ceci est une œuvre de fiction.

	Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé

	serait purement fortuite.

	 


 

	76 ans avant le drame

	Un trésor au fond de l’eau

	Nous sommes à l’aube du 18 juin 1940, alors que de féroces combats font rage sur tout le nord et l’est de la France, les divisions allemandes après avoir rapidement envahi la Normandie puis la Bretagne, arrivent en un éclair aux portes de Brest. 

	Pourtant la veille au soir, le maréchal Pétain avait solennellement annoncé dans un long discours qu’il fallait cesser tout combat avec l’ennemi, et qu’il s’apprêtait à signer un armistice dans les plus brefs délais. 

	Le 22 juin en fin d’après-midi, les autorités françaises et les représentants du IIIe Reich devaient se retrouver dans le même wagon qui avait servi en 1918 à la signature de l’armistice de la Première Guerre mondiale en forêt de Compiègne, à Rethondes exactement. Par ce geste symbolique, les Allemands victorieux désiraient laver l’humiliation subie par leur peuple lors de la Grande Guerre. Le maréchal Keitler, représentant fièrement la délégation allemande, devait présenter aux autorités françaises un texte décliné en vingt-quatre points très précis et non négociables. Ce document prévoyait en outre la remise aux autorités allemandes de tous les ressortissants germaniques installés en France, mettant ainsi fin à la protection des juifs et des réfugiés politiques. Il prévoyait également la remise de la totalité des prisonniers de guerre, soit environ un million six cent mille hommes qui seraient envoyés en Allemagne comme main-d’œuvre pour travailler dans les usines et dans les fermes. 

	Mais en cette terrible journée du 18 juin où les communications sont laborieuses, le discours du maréchal Pétain n’est pas entendu par tous les combattants français, et encore moins par l’envahisseur qui continue sa progression meurtrière et bombarde de façon ininterrompue la pointe bretonne. Sous le feu de l’artillerie allemande, on assiste à un véritable déluge de feu sur toute la ville et plus particulièrement aux abords du port.

	Tous les navires en état de prendre la mer sont affrétés au plus vite et doivent quitter le port avant la fin de la journée. Certains bateaux prennent la mer en direction des côtes anglaises avec un grand nombre de soldats à leurs bords et la plus grande partie de leurs matériels. Quant aux navires de haute mer en état de fonctionner, ils sont réquisitionnés pour partir en direction de l’Afrique, chargés à bloc. Les Français sont déterminés à sauver le maximum de bâtiments avant l’arrivée des Allemands, mais les vaisseaux les plus fragiles qui ne peuvent prendre la mer sont sacrifiés et coulés dans la rade. Ainsi on saborde même trois sous-marins qui ne sont pas opérationnels, le Ouessant, l’Agosta et l’Achille.

	Dans l’après-midi de cette folle journée, des files continues de soldats épuisés gagnent par tous les moyens les quais d’embarquement pour évacuer et monter sur les dernières embarcations en partance. Devant la soudaine et rapide avancée de l’envahisseur, ils ont dû abandonner, endommager et incendier un bon nombre de leurs propres véhicules aux bords des routes. Certains finissent leur chemin à pied sur des dizaines de kilomètres avant d’atteindre le port. C’est une véritable débâcle.

	Les avions de la Luftwaffe, venus en renfort, bombardent maintenant sans relâche les installations près du port et de la ville, détruisant ainsi de nombreux bâtiments, immeubles, maisons d’habitation et usines. La population civile est terrorisée devant ce déluge de feu et fuit la ville au plus vite par tous les moyens. Les voitures, vélos, motocyclettes et même les vielles charrettes tirées par des chevaux sont ressortis pour décamper au plus vite de cet enfer.   

	Dans ce chaos, qui secoue toute la ville, l’opération secrète d’évacuation de l’or de la Banque de France, planifiée par l’état-major, devait se poursuivre selon les ordres établis par le quartier général, et ce, quelles qu’en soient les circonstances. L’or d’abord stocké secrètement au fort de Portzi une fortification construite en 1693 par Vauban à l’abri des hauts murs a été transporté par camions vers les quais d’embarquement. Les cinq navires tout spécialement réquisitionnés pour cette opération, El Mansour, El Djezaïr, El Kantara, Ville d’Alger et Ville d’Oran sont enfin arrivés avec plusieurs jours de retard. Tous les camions en état de marche sont utilisés en priorité pour ce transfert, mais certains tombent en panne sous le feu de l’ennemi et ralentissent l’intervention qui a pris beaucoup trop de retard. 

	En cette fin d’après-midi sous le commandement du Capitaine de vaisseau Bard, l’ordre formel est donné pour tout charger et évacuer avant les dix-huit heures. Trois cents hommes supplémentaires sont mobilisés, cent cinquante marins et cent cinquante hommes de corvée déchargent les camions des vingt-deux mille caisses et caissettes et les transportent jusqu’aux navires. On peut voir les hommes courir en sueur le long des quais avec de lourds sacs sur le dos. C’est une course effrénée qui a commencé, car les Allemands doivent être tout proche. On entend leurs chars qui tirent sans relâche à la périphérie de la ville.

	Les minutes sont maintenant comptées et le Capitaine Bard donne l’ordre de charger l’or restant en vrac. Il n’est plus question de tenir un registre. C’est la confusion totale qui règne et on ignore sur quel bateau se trouve quelle caisse ou quel montant. Tout le monde a l’impression que l’enclave du port va céder d’un moment à l’autre. Aussi on distribue du vin et de l’eau-de-vie aux hommes exténués pour leur donner un peu plus de courage et pour qu’ils terminent leur laborieux travail. 

	Enfin, il est 17 h 30, et les cinq navires peuvent enfin partir en direction de Dakar, les cales chargées à ras bord alors que l’aviation allemande après avoir bombardé la ville commence à lâcher ses premières mines magnétiques dans la rade. Mais le précieux convoi parvient à quitter le port sans encombre et à gagner la haute mer.

	Dans cette noria précipitée, il semblerait qu’une caisse d’or de plusieurs kilos soit tombée dans les eaux sombres et profondes du port. Les autorités n’ont plus le temps de lancer les recherches, étant donné que les Allemands peuvent arriver d’une minute à l’autre.  

	Alors se pourrait-il qu’une simple caisse de bois renfermant au moins cinquante kilos d’or gît ainsi au fond du bassin !

	 


De nos jours, le jeudi 23 février

	À l’heure du déjeuner

	En ce jeudi de février, dans la périphérie de Nantes, Jean-Paul gare sa voiture devant le restaurant « La Belle Équipe » où il a rendez-vous pour déjeuner avec Laure, son amie du lycée. Jean-Paul avait rencontré Laure pour la toute première fois en classe de seconde au Lycée Guist'hau et depuis ils étaient restés de très bons amis. Denis avait rejoint le duo la même année dès la rentrée. À l’époque, on les appelait d’ailleurs tous les trois « Les mousquetaires », car on les voyait partout, toujours ensemble. Et lorsqu’on en voyait un souvent, les deux autres n’étaient pas très loin. Après le lycée, ils ne suivirent pas le même cursus, mais restèrent de très bons amis. Depuis, Denis l’avait rejoint dans son service à la brigade de Nantes et Laure était devenue avocate.

	Tout d’abord, il fut très étonné de cette invitation quand Laure l’avait appelé hier soir au téléphone. Car elle n’avait pas l’habitude d’inviter ses amis à la dernière minute pour des déjeuners en ville surtout en semaine. Toutefois, comme il était libre et n’était pas de permanence à l’hôtel de Police, c’est avec un grand plaisir qu’il avait accepté l’invitation. Cela ne l’empêchait pas de trouver tout ceci très mystérieux et surprenant. Mais avec Laure, il fallait s’attendre à tout, pensa-t-il, songeur.

	Alors qu’il sort de sa voiture, il l’aperçoit avec son mari Daniel déjà attablée derrière la grande baie vitrée qui donne sur l’Erdre. Mais tout de suite, il remarque une troisième personne à leur table. Il distingue la silhouette d’une ravissante jeune femme assise juste en face de Daniel qui est en pleine conversation. Immédiatement, il comprend où Laure veut en venir. Aussi prend-il son téléphone dans la poche intérieure de sa veste pour l’appeler.

	— Ne me dis pas que tu m’as encore organisé un rancard ? lui dit-il dès que celle-ci décroche sans lui dire bonjour.

	— Peut-être bien !... Mais comment le sais-tu ? répond-elle.

	— Mon intuition ! lui ment-il gentiment. Pourquoi cherches-tu toujours à me caser ? Je suis assez grand pour trouver quelqu’un tout seul ! s’exclame-t-il.

	Le seul reproche qu’il peut faire à son amie, c’est celui de vouloir le marier à tout prix avec une inconnue. Comme s’il n’était pas suffisamment grand pour s’occuper seul de sa vie sentimentale. 

	— Mais Jean-Paul, tu vas l’adorer. Elle est célibataire, charmante et drôle, dit-elle en s’éloignant de la table où son mari et son amie continuent de discuter. Pour une fois, fais-moi confiance.

	— Malheureusement !... Tu sais, en fin de compte ce midi ce n’est pas l’idéal, je suis coincé au bureau et j’ai une tonne de dossiers à terminer.

	Il s’amuse de voir Laure argumenter derrière la grande baie vitrée, pour le convaincre de rappliquer au plus vite.

	— Jean-Paul, je t’interdis de me poser un lapin ! Tu as trente-cinq ans et tu as besoin d’une femme dans ta vie. Fais un effort et ramène-toi au plus vite.

	— Je suis vraiment désolé, Laure. Mais en plus ce matin on m’a mis de permanence pour toute la journée. Ce n’était pas prévu.

	— Oh ! Ne commence pas avec ta permanence ! Tu peux très bien rester en contact téléphonique durant le déjeuner. Ton commissaire ne t’a pas cloué à ton bureau et tu as le droit de t’amuser un peu, non !

	Mais à cet instant, une ambulance à la sirène hurlante passe dans la rue et Laure l’entend passer à la fois à travers la vitre du restaurant et dans son téléphone.

	— Alors là ! Mon vieux, tu es grillé, dit-elle en dévalant le petit escalier du restaurant pour le rejoindre dans la rue. 

	— Où es-tu ? crie-t-elle.

	Aussitôt, elle aperçoit le véhicule de Jean-Paul garé et se précipite à sa rencontre. Celui-ci n’a pas eu le temps de réagir pour se cacher derrière le coffre. Laure, plus agile que lui, est déjà à sa hauteur…

	— Si tu crois que tu vas te débiner comme ça et me planter maintenant ! Tu te fous le doigt dans l’œil. Tu ne vas pas passer toute ta vie à fuir, ajoute-t-elle.

	— Oh !... Arrête, Laure… Je crois entendre ma mère qui est sans cesse sur mon dos et qui n’arrête pas de me répéter : « Quand vais-je avoir des petits-enfants ? Toutes mes amies sont déjà grand-mères ! » 

	— Mais elle a raison, si tu continues comme ça, à ne penser qu’à ton travail, tu vas finir ta vie seul comme un vieux garçon.

	Jean-Paul éclate de rire et finit par la suivre. Il l’embrasse tendrement et lui glisse discrètement à l’oreille qu’elle n’a pas tout à fait tort.

	— Mais tu sais, Laure, dans la vie j’ai Violette, ma voisine de palier. Elle est tout pour moi et cela me va très bien pour l’instant. Elle me rend tellement de service, tu ne peux pas savoir, explique J.-P.

	— Oui, répond Laure. Je sais bien qu’elle est charmante. Mais rappelle-moi son âge ? Elle approche les soixante-cinq ou les soixante-dix ans. Non, tu dois te trouver absolument quelqu’un pour construire ta vie, avant qu’il ne soit trop tard. 

	— Qui te dit que je ne l’ai pas déjà trouvé ? interroge J.-P.

	— Tu m’aurais déjà tout raconté, ou je l’aurai deviné. Je te connais par cœur, J.-P. ! s’exclame-t-elle. Tu ne sais pas tenir un secret.

	— Mais, tu sais, on a le droit d’avoir son petit jardin secret, ajoute-t-il en riant. Et toi, comment va ta vie ? Ton couple avec Daniel, tout va bien ?

	Laure ne répond pas à la question de son ami et l’esquive. 

	— Pour l’instant, c’est de toi qu’on parle, reprend-elle. Et c’est toi qui as besoin de rencontrer quelqu’un. Tu ne vas pas rester célibataire, toute ta vie, répète-t-elle.

	— Mais ma vie me convient parfaitement bien. T’inquiète pas pour moi ! lâche-t-il.

	Elle savait pertinemment que Jean-Paul était célibataire depuis de nombreuses années et selon elle, les causes de ses échecs sentimentaux et amoureux étaient doubles. D’une part, son manque d’engouement à se caser rapidement préférant les aventures sans lendemain et de l’autre son travail de policier qui fait bien souvent fuir ses nouvelles conquêtes.

	Enfin, ils prennent la direction du restaurant et rejoignent Daniel et la belle inconnue en pleine discussion. Daniel lui serre poliment la main et Jean-Paul le salue froidement, il y a quelque chose qui le dérange dans ce type qu’il n’arrive pas à analyser. Mais pour faire plaisir à Laure, il arrive à lui adresser un sourire. Quant à la belle inconnue, elle le salue d’un large sourire éclatant de blancheur et le détaille de la tête aux pieds. La candidate du jour s’appelle Jessica. Elle est très jolie, pulpeuse avec de belles courbes, là où il faut. Ses boucles dorées retombent dans le profond décolleté de sa robe rouge vermillon. Aux premiers abords, il la trouve très charmante. Mais il sait déjà que ce ne sera pas la femme de sa vie.

	Tout au long du repas, Jessica n’arrête pas de parler d’elle, de sa promotion sociale du salon d’esthétique et de coiffure qu’elle dirige, de ses employés incompétents qu’il faut toujours surveiller, des fournisseurs qui sont toujours en retard sur les commandes et des clientes exécrables et exigeantes qui ne sont jamais satisfaites. Jean-Paul a depuis longtemps décroché de la conversation et s’amuse à compter le nombre de « je », de « moi » et de « mes » glissés dans ce monologue soporifique. Laure aussi a depuis longtemps décroché de la conversation et se réfugie derrière son verre de vin blanc, l’air un peu absente. Toutefois, de temps en temps, elle continue d’observer Jean-Paul du coin de l’œil pour étudier ses réactions. 

	Enfin, Jessica à bout de souffle, mais pas d’arguments, s’arrête de parler. Le silence s’abat d’un seul coup sur la table lorsqu’elle prend une gorgée d’eau. Après ce court intermède, elle se tourne vers Jean-Paul pour reprendre la discussion et lui demande :

	— Et vous !... Jean-Paul, que faites-vous dans la vie ? Laure n’a pas voulu me le dire. C’est un secret ? interroge-t-elle, très intéressée.

	À ce moment précis, le téléphone professionnel de J.-P. vibre dans la poche de son veston. En voyant le numéro s’afficher sur l’écran, il comprend immédiatement qu’il s’agit d’une urgence.

	— Excusez-moi, Jessica, dit-il. Je dois impérativement répondre. Il se lève promptement de la table et s’éloigne pour prendre sa communication en toute discrétion. À son retour, il annonce qu’il doit malheureusement partir et ajoute un peu hypocritement qu’il le regrette sincèrement.

	— Déjà ! s’écrit Jessica. Nous n’avons pas eu le temps de faire connaissance. Quel dommage !

	— Mais moi, je connais tout de vous, lui retourne poliment J.-P., et c’était incroyablement… excitant et passionnant ! 

	En quittant la table, il embrasse tendrement Laure qu’il a trouvée particulièrement silencieuse durant tout ce début de déjeuner et la remercie vivement pour son invitation. Il prend congé de Daniel toujours aussi taciturne et lorsqu’il s’approche de Jessica, pour la saluer. Celle-ci veut l’embrasser pour lui dire au revoir. Mais instinctivement, il se recule, et Jessica se trouve un peu déséquilibrée sur ses hauts talons aiguilles. Aussi un peu gauche et embarrassée, elle fouille instinctivement dans son sac à main pour se donner une contenance à la recherche de sa carte de visite, qu’elle lui tend.

	— Appelez-moi ! dit-elle. On pourrait boire un verre un de ces jours.

	— Oui, si vous voulez, lui répond Jean-Paul sans conviction.

	— Au fait, tu ne m’as toujours pas dit ce que tu faisais dans la vie ?

	— Je suis inspecteur de Police et je viens d’être appelé pour une urgence, lui déclare-t-il sans attendre sa réaction.

	Il se rue dans l’escalier du restaurant et se dirige en courant vers sa voiture banalisée. Il monte rapidement dans le véhicule et met le gyrophare en marche. Et sans plus attendre, il démarre et se glisse habilement dans la circulation attirant les regards de tous les passants sur la promenade et de tous les clients du restaurant.

	 


76 ans avant le drame

	Dans la nuit du 20 au 21 juin 1940

	Le 19 juin 1940, la 5e division de Panzer allemande était entrée victorieuse dans la ville de Brest à la tombée de la nuit. Cette unité qui était partie de Rouen le 9 juin au matin après la capitulation de la ville s’était déployée en un éclair vers la Manche. Le 10 juin, elle encerclait les cinq divisions alliées dont la 51 st Highland qui tentaient désespérément de rejoindre Le Havre pour embarquer sur des navires à destination de l’Angleterre. Le 11 et le 12 juin, sans aucun problème, elle était arrivée triomphante à Saint-Valéry-en-Caux où elle capturait conjointement avec la 7e division allemande plus de quarante-six mille soldats qui furent faits prisonniers. Sans plus attendre, la division continua son chemin et fonçait maintenant comme une flèche vers la Bretagne en passant par Alençon. Le 19 juin au matin, elle prenait Morlaix au nord puis Brest dans la soirée. 

	En ce jour du 20 juin, les troupes allemandes triomphantes paradaient dans toutes les rues de la ville pour fêter leur victoire et montrer à tous les habitants, leur supériorité. À 15 h 30 précise, le défilé se trouvait devant l’imposant Hôtel des Postes de la ville où le drapeau nazi avait été hissé sur la façade. Sur ordre des envahisseurs, le drapeau allemand devait flotter sur tous les bâtiments administratifs, dont l’Hôtel de Ville. C’est le concierge de la mairie, lui-même, le brave M. Guierry, qui était chargé à contrecœur de descendre les couleurs françaises pour les remplacer par celles de l’Allemagne.  

	Dans la soirée alors que le port s’est vidé de toutes ses activités de la journée et que la population est cloîtrée à domicile par un couvre-feu rigoureux, instauré par l’envahisseur, de 23 heures à 5 heures du matin, l’Arsenal de Brest semble retrouver son calme et s’endormir paisiblement. Mais quatre hommes ayant participé à l’opération d’évacuation de la veille ne dorment pas et sont à l’affût du moindre bruit dans la pénombre des hangars. Ils sont revenus discrètement sur le quai de Lannion dès la tombée de la nuit, bravant courageusement l’interdiction.

	Ce soir est un soir de pleine lune, aussi ils avancent prudemment à petits pas, profitant des nombreux nuages qui passent dans le ciel devant la lune pour se faufiler entre les différents baraquements. Ils se dissimulent et progressent lentement pour éviter les rondes de patrouille. Arrivés au niveau du quai, ils se glissent furtivement dans le hangar qui avait servi, il y a moins de soixante-douze heures, à stocker les caisses de lingots en tirant la lourde porte sans faire le moindre bruit. Ils se dévêtent rapidement dans le noir et dissimulent au mieux leurs habits dans un grand sac en toile qu’ils avaient apporté et ressortent promptement pour pénétrer en douceur dans les eaux froides du bassin. La tâche est périlleuse, car la nuit s’éclaircit chaque fois qu’un nuage passe trop vite devant la lune. À n’importe quel moment, ils peuvent être surpris par l’ennemi.   

	Après plusieurs minutes de recherche dans une eau fraîche, la caisse est repérée, gisant dans la vase. Ce serait Jean qui l’aurait vue le premier en tâtonnant méthodiquement centimètre par centimètre au fond du bassin, il l’a enfin touchée de sa main. Il remonte à la surface et appelle ses camarades à la rescousse. Ceux-ci sans plus attendre plongent avec lui. 

	Oui !... La caisse est bien là sous leurs pieds et à portée de mains. Ils conjuguent tous leurs efforts pour pouvoir la remonter au bord du quai, car une personne seule ne peut la soulever. C’est beaucoup trop lourd. Jean plonge deux ou trois fois avec ses amis afin de la déblayer du sable qui l’entoure. Heureusement ce soir, c’est marée basse ; à marée haute, ils n’auraient jamais pu remonter une telle charge. 

	Après la quatrième plongée, la lourde caisse est solidement attachée avec une corde qu’ils avaient amenée. Deux hommes sont remontés sur le quai pour la hisser à la force des bras. Jean et le quatrième homme sont restés dans l’eau pour l’extraire de la vase au fur et à mesure et la guider vers la surface. Après plusieurs minutes d’effort, elle est enfin entièrement sortie de l’eau et gît sur le pavé du quai. L’eau s’écoule lentement à travers les fentes pendant que les hommes reprennent leur souffle. 

	Mais les quatre compères trempés jusqu’aux os reprennent rapidement leurs esprits, car il ne faut pas traîner ici, c’est beaucoup trop risqué. Ils tirent l’imposant chargement jusqu’à l’intérieur du hangar, où ils se sèchent et se rhabillent. Pour l’instant, il n’est pas question d’ouvrir la caisse, c’est beaucoup trop dangereux. Aussi ils la chargent sur la petite remorque que Jean a installée derrière son vélo. La caisse est solidement amarrée et comme prévu, la troupe d’amis se disperse dans la nuit, silencieux comme des chats.

	Ils se seraient mis d’accord d’avance sur la suite à donner à cette opération, parce qu’il n’était pas question pour l’instant de se servir de cet or. Ils savent pertinemment que les lingots sont numérotés et sont facilement reconnaissables. Ils auraient donc décidé de stocker ce butin dans la cave d’un immeuble abandonné que Jean avait repérée et ils s’étaient entendus pour dissimuler cette trouvaille à tout le monde, même à leur propre famille. 

	Ils avaient choisi le quartier populaire de la Délivrance pour cacher leur trésor. Situé sur la rive droite de la Penfeld, ce faubourg paisible qui fait face à l’Arsenal de Brest serait moins bombardé et moins endommagé par la guerre que l’Arsenal lui-même, pensaient-ils. Ce coin de ville aux allures de village avec ses ruelles étroites, ses pentes abruptes et ses maisons de pierres groupées autour de son église du XIVe siècle, ne représentait aucun danger pour l’envahisseur et semblait le lieu idéal pour cacher un tel secret.

	En cette belle soirée du 21 juin, nos quatre compères se sont donné rendez-vous dans le coin le plus sombre du café qu’ils ont l’habitude de fréquenter pour fêter cet événement. Ils trinquent à leur nouvelle fortune qui dort tranquillement, pas très loin, bien cachée, et rêvent déjà à leurs futurs projets d’investissement et boivent à la fin de la guerre pour pouvoir en profiter le plus rapidement possible. 

	Mais la guerre fut plus longue et plus cruelle que prévu. Pendant les cinq années qui suivirent, les quatre compères ne pourront jamais revenir toucher à cet argent. Certains d’entre eux mourront durant les combats, d’autres seront déportés et le secret restera caché pendant plusieurs décennies. 

	Jusqu’au jour, où tout à fait par hasard, ce trésor refera mystérieusement surface.

	 


De nos jours, le jeudi 23 février

	En début d’après-midi, l’appel d’urgence

	Après avoir quitté le restaurant, Jean-Paul file à toute allure, le gyrophare allumé et la sirène hurlante vers le lieu d’intervention dont Denis lui a communiqué les coordonnées par SMS. Il remonte la rue Bourgeonnière sinueuse et très étroite tout en pensant encore à Laure. Pourquoi sa meilleure amie souhaitait-elle le caser à tout prix et ne manquait jamais une occasion de lui présenter une de ses amies ou l’une de ses connaissances. Est-ce que Laure avait toujours des scrupules le concernant ? se demande-t-il. 

	En effet, lorsqu’ils étaient encore de jeunes adolescents, Laure, Denis et lui étaient de véritables amis. « Les inséparables », comme le disaient leurs camarades de classe. Ils étaient tous les trois inscrits dans le même lycée et se suivaient de classe en classe depuis la seconde. Le joyeux trio s’entendait à merveille sauf que Denis et Jean-Paul étaient en réalité tous deux amoureux de la même fille, Laure. Une séduisante jeune fille aux longs cheveux bruns et au regard envoûtant bleu nuit. De plus très sportive, drôle et intelligente, elle les épatait bien souvent et savait parfaitement user de ses charmes auprès des jeunes hommes pour obtenir ce qu’elle voulait. 

	Brusquement tiré de sa rêverie, il doit absolument ralentir, car il est à la hauteur de l’école de la Jonelière et un passage piéton l’oblige à être plus prudent. De nombreux parents se trouvent encore à proximité de l’établissement, sur les trottoirs après avoir déposé leurs progénitures. Une fois le groupe scolaire passé, il reprend sa vitesse normale et replonge dans ses souvenirs de jeunesse. 

	Il se souvient que durant cette période, lui et Denis, même s’ils s’entendaient parfaitement bien, étaient en constante compétition pour plaire à la jeune fille. C’était à celui qui ferait le maximum pour la satisfaire. Tout cela avait plutôt une bonne influence sur leurs résultats, car chacun essayait d’avoir les meilleures notes pour briller auprès de la belle. C’était à celui qui obtiendrait un dix-sept ou un dix-huit pour l’inviter à venir faire ses devoirs de mathématiques ou de français chez lui. Tous les deux s’arrangeaient pour passer le plus de temps avec elle, quitte à réviser les cours d’histoire et de géographie qu’ils détestaient. 

	Laure habitait dans le quartier du lycée, une ravissante maison sur deux étages, rue Marie-Anne du Boccage, et les invitait fréquemment les mercredis après-midi pour étudier ensemble. Puis pour se détendre en fin d’après-midi, ils visionnaient un film dans le salon jusqu’au retour des parents de Laure. Souvent l’été, ils profitaient du magnifique jardin de ces derniers pour se relaxer et discuter confortablement installés sur la terrasse ensoleillée en sirotant une citronnade bien fraîche. Laure mettait de la musique sur la platine du salon et les mélodies les berçaient à travers les portes-fenêtres grandes ouvertes. J.-P. se souvenait très bien qu’à cette époque, Laure aimait beaucoup les rythmes des groupes anglo-saxons comme les Spice Girls et la fraîcheur de Britney Spears. Mais elle écoutait aussi des auteurs français comme Jean-Jacques Goldman, Michel Berger ou France Gall. C’était des moments inoubliables.

	Jean-Paul est maintenant stoppé par le tram qui vient de quitter l’arrêt « Recteur Schmitt » et la circulation est bloquée au carrefour par d’imposants feux rouges. Au bout de deux minutes, il arrive à se dégager et prend directement par la rue Poulain. La longue ligne droite qui longe la voie du Tram lui permet de reprendre de la vitesse. Le gyrophare toujours allumé et la sirène hurlante font s’écarter sur les côtés les autres automobilistes. Toutefois, il évite de justesse un véhicule qui déboîte sans prévenir sur sa droite sortant d’une zone pavillonnaire en freinant brusquement. En évitant le véhicule et avant de reprendre de la vitesse, il a le temps d’apercevoir sur sa gauche le champ de courses de Nantes à travers les arbres. Après avoir insulté copieusement l’automobiliste de tous les noms d’oiseau, il repart et ses souvenirs ressurgissent de nouveau.

	Avec Denis, ils étaient toujours en compétition et cela le fait sourire maintenant. Tous deux aimaient beaucoup le sport et faisaient régulièrement de la musculation dans une salle proche de Canclaux, c’était à celui qui ferait le plus d’haltères ou qui tiendrait le plus longtemps sur le tapis de course. Ils s’y rendaient souvent, le soir après les cours, car la salle n’était pas très loin de chez eux, les parents de Jean-Paul habitaient à l’époque avenue Camus et ceux de Denis rue Bonne Louise. Aussi les jeunes hommes à la musculature développée aimaient rouler des mécaniques au lycée et arboraient des tee-shirts moulants pour impressionner les filles du lycée. Mais ce qu’ils aimaient le plus, c’était d’être reconnu comme le plus fort ou le plus beau par Laure. 

	Au lycée, ils pratiquaient assidûment les sports de groupe et faisaient partie de l’équipe de volley-ball. Laure venait souvent les voir les jours de matches qui se déroulaient les mercredis ou les week-ends selon les semaines et les encourageait en criant à tue-tête leur prénom. Rien que d’entendre sa voix, les jeunes gens redoublaient de vigueur et marquaient de nombreux points pour leur équipe. 

	Après les rencontres, les trois complices allaient boire un verre dans un café proche pour finir l’après-midi. Comme ils approchaient tous les trois des dix-huit ans, Denis et Jean-Paul draguaient ouvertement Laure. Celle-ci riait beaucoup de les voir dans cet état en repoussant toujours délicatement leurs avances, mais fermement. On sentait qu’elle ne souhaitait pas casser la belle amitié qui les liait. Pourtant elle avait le choix entre un beau brun ténébreux, Jean-Paul et un blond aux yeux océan, Denis. Mais ce n’était absolument pas ce qu’elle recherchait dans cette relation.

	Jean-Paul remonte maintenant la route de Rennes, comme toujours la circulation dans ce secteur est plus dense et difficile. Le trafic est au ralenti jusqu’au carrefour du Pont de Cens. Pour se dégager, il emprunte la voie de bus, la sirène toujours allumée et passe les feux de signalisation sans encombre. Il a juste le temps d’apercevoir l’église Notre-Dame de Lourdes avec sa façade monumentale sur sa gauche. Puis, il vire brusquement dans la rue Félix Vincent pour entrer dans Orvault. Là, la circulation est beaucoup plus fluide et il peut reprendre de la vitesse. Il éteint même sa sirène dans cette zone pavillonnaire.

	Il se souvient parfaitement bien du jour du baccalauréat, où ils s’étaient donné rendez-vous en bas de la rue pour se présenter ensemble au lycée. Ils étaient tous les trois, un peu anxieux et nerveux avant de découvrir les sujets des épreuves. Mais tout se passa bien. Ils se voyaient aux interclasses pour échanger sur les différents sujets et globalement ils n’étaient pas trop inquiets pour leurs résultats. Tout au long de l’année, ils avaient obtenu de bonnes notes dans les différentes matières. Toutefois, Laure avait un peu de réserve concernant les épreuves qu’elle devait présenter à l’oral et en particulier les langues étrangères. Pour Jean-Paul et Denis, ce n’était qu’une formalité. 

	Quelques jours après l’examen, les résultats tombèrent et ils furent reçus tous les trois avec mention. Leurs parents étaient très satisfaits de leurs scolarités et leurs donnèrent quartier libre pour la soirée. Les trois amis firent la fête toute la nuit et dans la ville de Nantes les bars et les discothèques ne manquaient pas. Heureusement, les trois compères se déplaçaient à pied, car lorsqu’ils rentrèrent au petit matin, ils étaient passablement alcoolisés. Jean-Paul sourit à l’évocation de cette première cuite carabinée et à cette soirée mémorable. Tout cela remontait à si longtemps. Puis les vacances d’été étaient arrivées rapidement et Laure était partie chez ses grands-parents dans le sud de la France.

	Jean-Paul fonce maintenant dans l’avenue Goupil qui offre de belles lignes droites sans trop de circulation. Mais soudain, il est obligé de freiner brusquement, à cause d’une personne âgée qui traverse tranquillement la rue sur le passage piéton. Sort-elle du bureau de Poste voisin ou d’un des petits commerces de l’avenue ? Il se pose clairement la question, mais il est très énervé, par l’octogénaire qui prend tout son temps et traverse lentement la rue avec son cabas à la main.

	Il se remémore qu’à la rentrée de septembre, c’était la première année où les trois amis devaient se séparer, puisqu’ils avaient décidé d’emprunter des voix différentes. Laure et Denis s’étaient inscrits à la Fac de Droit. Lui avait préféré intégrer directement l’école de Police. Depuis toujours, il voulait suivre les traces de son père qui avait fait une brillante carrière dans cette administration.

	Aussi, durant l’été, il s’était préparé avec beaucoup d’assiduité et de sérieux au concours d’admission. Au contraire de Laure qui était partie directement après les examens au bord de la mer et de Denis qui avait rejoint sa famille dans le Golfe du Morbihan pour passer les vacances, Jean Paul était resté seul à Nantes et avait étudié tout l’été les différentes matières nécessaires pour le concours. En septembre, il passa les épreuves et fut reçu pour suivre la formation proposée pour les deux années suivantes. 

	Denis qui avait suivi Laure à la Fac de Droit trouva dès le premier trimestre les cours très ennuyeux et terriblement théoriques. Au bout de quelques mois, il n’en pouvait plus de toutes ces heures dans l’amphithéâtre et décrocha rapidement. À la fin de la première année, il changea radicalement d’orientation et à son tour il passa le concours d’admission à l’école de Police. Il fut reçu et était ravi de pouvoir un jour rejoindre Jean-Paul dans un commissariat pour travailler ensemble. 

	Après quelques années passées dans différents postes, les deux compères s’étaient effectivement retrouvés dans la même équipe à l’hôtel de Police de Waldeck Rousseau à Nantes. C’est bien Denis, qui l’avait appelé sur son téléphone portable, il y a quelques minutes. Quant à Laure, elle avait poursuivi ses années de fac et avait ensuite intégré l’école d’avocats de Rennes où elle avait obtenu son diplôme. Elle était maintenant avocate inscrite au barreau de Nantes. 

	Les trois amis avaient la chance de pouvoir se voir fréquemment puisqu’ils habitaient de nouveau dans la même ville, mais Laure était maintenant en couple avec Daniel. Quant à Denis, il fréquentait assidûment une élégante jeune femme du nom de Béatrice depuis plus d’un an. Béatrice était fleuriste et comptait ouvrir sa propre boutique de fleurs avec une amie. Denis lui avait raconté que les deux jeunes femmes consacraient tout leur temps à ce projet et que c’était un peu difficile pour lui en ce moment, parce qu’il ne la voyait plus suffisamment pendant ses moments de repos. Il lui confia que le projet de Béatrice avançait bien et qu’elle était sur le point de signer un bail pour un local dont l’adresse restait mystérieuse pour l’instant. Béatrice ne voulait pas lui en dire davantage. Les deux jeunes femmes se chargeraient ensuite elles-mêmes de réaliser les travaux. Denis en avait conclu qu’avec les travaux, ce serait encore plus difficile de se retrouver. 

	Jean-Paul écoutait amicalement son ami, car il ne pouvait absolument pas le conseiller sur sa relation dans la mesure où lui-même n’avait jamais été en couple. Depuis plusieurs années, il n’avait que des aventures sans lendemain. Et dès qu’il avait une relation qui dépassait le mois et qu’il révélait être lieutenant de Police, cela faisait fuir les prétendantes. Il n’en souffrait pas particulièrement même si, à trente-cinq ans, il aurait aimé avoir une relation durable. Et c’est Laure qui le poussait à trouver cette relation, quitte à lui présenter des connaissances comme celle d’aujourd’hui.

	Plongé dans ses pensées, il a raté l’entrée de la rue des Sports et doit faire le tour du rond-point un peu plus loin avant de pouvoir pénétrer dans ce quartier résidentiel. Il a réussi à faire le trajet jusqu’ici en moins d’un quart d’heure malgré la circulation. Il aperçoit le véhicule d’intervention de Denis qui est mal garé dans la rue de Longchamps à cheval sur le trottoir et le rejoint rapidement. D’un coup d’œil professionnel, il constate qu’il se trouve dans une rue de banlieue plutôt calme bordée par de jolies maisons dont certaines sont en rénovation ; la plupart sont entourées de jardins coquets et bien entretenus. 

	Puis en s’approchant de Denis, il remarque que le pavillon sans signes extérieurs particuliers est construit comme de nombreuses maisons nantaises sur deux niveaux avec un garage au rez-de-chaussée et les pièces principales à l’étage. La maison plutôt traditionnelle avec sa façade blanche laisse apparaître depuis la rue deux fenêtres à l’étage et une en rez-de-chaussée dont les volets sont tous clos. Le jardin qui entoure la maison est lui aussi bien entretenu, le gazon tondu et les plates-bandes nettoyées. Rien de particulier à signaler.

	Denis s’approche de Jean-Paul et commence à lui faire un topo rapide. Une femme complètement affolée et paniquée avait téléphoné dans la matinée au commissariat d’Orvault. L’agent qui avait reçu la communication avait été un peu surpris par le discours désordonné de la personne. Toutefois, afin de la rassurer et avant de raccrocher, il lui avait confirmé qu’il envoyait immédiatement une patrouille sur place et qu’il la rappellerait pour la tenir informée. Aussitôt, il avait appelé ses collègues qui faisaient leur ronde habituelle pour qu’ils se rendent sur place afin de faire les vérifications d’usage. Un compte-rendu d’appel avait été établi et une note était arrivée jusqu’au bureau de Denis en fin de matinée. 

	À la lecture du rapport, il avait eu quelques doutes et réserves sur la chronologie des faits et voulait vérifier par lui-même quelques points de détail qui lui semblaient particulièrement curieux. En fait, il avait l’intuition que quelque chose clochait dans ce rapport.
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